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Gela voulait dire- que Jeanneton avai# 
demandé d’aller passervingt-quatre lieu-. 
res dans son village pour souhaiter la 
fête à son amoureux, en se faisant rem» 
placer par sä tante, mais que Bettina» : 
avait refusé. Comme elle devenait élo­
quente en parlant de Pierre au milieu 
de ses sanglots, Archie trouva que Bet­
tina avait été bien dure. :
— Si vous promettiez, Jeanneton, d’é- 
tre ici avant le retour de papa et de ma­
man, je ne vois pas pourquoi je ne vous 
laisserais pas aller. Est-ce qu’il, y a de3 
restes dans le garde-manger ?
— Ah ! ' la tente pourra bien, d’ail* ‘ 
leurs, aller au marché et rapporter un. 
bon poulet pour mademoiselle. La tante.«-.
— Je ne veux rien du tout, Jeanne­
ton ; partez si vous voulez, mais surtout“ 
ne m’envoyez pas ces horribles vieilles 
tantes qui ne font que bavarder et qui 
cassent toute la vaisselle. .
B R U N E
aux yeux Meus
PAR
M rs E D W A R D E S
Traduit de l'anglais par
M™ c . d u  p a r q u e t
H savait bien, en effet, qu’il avait voulu 
seulement flirter avec la pauvre • petite 
Archie, sans intention de mariage et que 
par un sentiment instinctif et non par la 
.connaissance du monde, la jeune fille 
avait estimé cette déclaration il sa juste 
pâleur. Devait-il donc lui en vouloir de 
i ’avoir si bien deviné et était-ce une rai­
son pour se quitter brouillés ? Il voyait, 
d’ailleurs, dans les yeux de la pauvre 
enfant briller des larmes qui lui prou­
vaient qu’elle le regrettait au fond du 
cœur.
• — Malgré votre cruauté à mon égard,
miss Wilson, j ’éprouve toujours les mê­
mes sentiments pour vous,
— Alors nous pourrons valser cette 
dernière fois encore ?
— Pas avant que vous m’ayez pardon­
né, Archie !
Elle lui tend la main amicalement et, 
lentement, ils retournent à la salle de 
bai. '
Au moment d’y entrer, elle s’arrête 
et dit en hésitant :
— Ne semblera-t-il pas étrange que je 
n ’ai qu’un gant ; si je l ’Otais aussi ?
— Oui, cela vaut mieux, répond Ge­
rald, et, comme celui-là vous sera inu­
tile, voulez-vous me le donner ? J ’aime­
rais à garder de vous un souvenir.
Elle le lui donne sans un mot, mais 
profondément touchée. Il cache le gant 
dans sa poitrine, et tous deux entrent 
dans la salle, alors très dégarnie, oîil’or­
chestre commençait à jouer la valse de 
Fernst.
— C’était trop bon pour durer, dit Ge­
rald lorsqu’ils en arrivèrent aux derniè­
res mesures et que la main d’Archie est 
encore posée sur son épaule. Pour la pre­
mière fois de ma vie, j ’ai trouvé un bal 
trop court. --
— Et moi aussi, dit Areliie, et je crois 
que, si ce n ’était à cause de Bettina, 
j ’aurais voulu que cette valse durât éter­
nellement !
En regagnant la maison, Bettina de­
mande en quel état sont les souliers de 
satin.
— Ils sont en morceaux, répond Ar­
chie, soumettant à 1: inspection de sa 
belle-mère son petit pied dans des sou­
liers déchirés. Voilà pour les 15 francs 
de M. Joubert.
— Et vos gants ? ;:ÿ
—; Perdus ! ’
— Perdus, Archie?
— Un de mes gants est tombé dans la 
mer, et l ’autre c’est un de mes danseurs 
qui l ’a pris. Oh ! Bettina, ne me grondez 
pas ! Un bal comme celui-là, avec tout ce 
qu’il nous a coûté, ne vaut-il pas mieux 
que cinquante vilains petits bals ?I1 ôtait 
divin, Bettina.
— Il a coûté très cher, reprend Betti­
na en comptant sur ses doigts ; quinze 
francs pour le souliers, quatre francs de 
gants, trois francs de voiture ; vingt- 
deux francs sans parler de la robe et de 
la guirlande, qui peuvent resservir. Il 
vaut mieux ne pas revenir sur la dépen­
se quand la chose est faite ; mais il y a 
un détail qu’il faut que je vous raconte, 
Archie, quoique j ’aie bien sommeil.
— Qu’est-ce que c’est ? s’écrie Archie 
commençant à craindre qu’il ne fût ques­
tion d’elle. 1
— Eh bien, Archie, c’est qu’il est 
triste de penser qu’une personne en qui 
on avait confiance vous ait indignement 
trompée.
Notre couturière prétendait qu’il fal­
lait mettre quatorze lés d’étoffe dans une 
robe, et j ’ai bien vu que la robe delà  
sous-préfète ù’on avait que dix. .
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Quand Archie s’éveilla, le lendemain 
matin, la tète lourde, les membres bri­
sés, elle se demanda si elle se trouvait 
plus heureuse après avoir été à ce bal et 
avoir reçu tant de compliments. Au pre­
mier moment, la sensation n ’en ôtait pas 
agréable, et pourtant elle avait passé en 
une nuit de Penfance à la jeunesse; elle 
avait été, eîi! quelque sorte, émancipée 
tout à coup. Pour la première fois de sa 
vie,, elle éprouva le besoin de rester cou­
chée; mais, en s’éveillant mieux, elle se 
rappela qu’il fallait se lever bien vite, si 
elle voulait être^ à temps pour voir son 
père, qui allait à Amiens ce matin même 
avec Bettina et partait par le train de 
onze heures. Une demi-heure plus tard, 
ayant couru prendre son bain et reve­
nant aveo; ses cheveux mouillés pendant 
sur sa petite robe de toile, èlle parcou­
rait la maison en chantant, réclamait à 
grands cris une tartine de pain et de 
beurre, et la mangeait en se rendant à la 
station. .
La visite à Amiens était décidée de­
puis quelques semaines. Lovell voulait 
assister à une vente de vieux objets, et 
Bettina l ’y accompagnait pour être cer­
taine qu’il ne ferait pas trop de dépense. 
Il était connaisseur, et plusieurs fois, 
depuis quelque temps, il avait fait de 
bons bénéfices en revendant les bibelots 
qu’il s’ôtait ainsi procurés. Ce que Bet­
tina redoutait, c’était qu’il, n ’allât loger 
dans l ’hôtel le plus cher et qu’il n’y in­
vitât des gens à dîner. En allant avec 
lui, elle recevait l ’hospitalité sous le toit 
triste et respectable de madame Borine- 
foy, l ’épouse du pasteur protestant d’A­
miens, avec qui elle avait fait connais­
sance à Morteville, et le pauvre Lovell, 
si disposé à se laisser diriger, avait con­
senti à cet arrangement.
— J ’aurais bien voulu vous emmener 
aussi, ma petite Archie, lui dit-il, comme 
elle attendait avec eux le départ du 
train. Bettina dit que ce sont des gens 
fort aimables, mais je me plairais davan­
tage chez eux si vous étiez venue avec 
nous. Prenez bien soin de vous, ma pe­
tite fille.
— Et surveillez bien Jeanneton, s’écria 
Bettina en mettant la tête à la portière 
du wagon... Gardez les clefs... Fermez 
la maison à huit heures, et, si elle de­
mande à sortir...
Mais, ici, la voix stridente de la va­
peur couvrit celle de Bettina, et Archie
ne- put que l ’assurer, -par des gestes 
désespérés, qu’elle ferait bonne garde.
Elle revint lentement à la rue d’Ar­
tois, se disant qu’il serait bien long d’at­
tendre jusqu’à deux heures. La veille, 
racontant à M. Durant la visite que ses 
parents devaient faire à Amiens, il s’é­
tait décidé à ne partir pour Londres que 
dans l ’après-midi, par un bateau d’ex­
cursion, au lieu de prendre la malle du 
matin, et Archie avait dit qu’elle irait 
assister à son départ. En rentrant à la 
maison, ..elle y  trouva Jeanneton ran­
geant les choses du déjeuner et pleurant 
comme pleurent les domestiques qui 
veulent attirer l ’attention de leurs maî­
tres. Archie se mit à rire, parce qu’elle 
connaissait les chagrins de Jeanneton. 
Ses larmes étaient toujours versées à 
propos des torts d’un certain Pierre, 
torts réels ou supposés.
,-i. Eh bien, qu’est-ce que c’est en­
core, Jeanneton. Une nouvelle perfidie 
de Pierre ?
— Ah! mademoiselle peut bien rire, 
répondit la servante en s’essuyant les 
yeux avec un coin de la nappe ; made­
moiselle a toute sorte de plaisirs, des 
bals, des toilettes, tandis que moi, pau­
vre fille... et ça n ’aurait pourtant rien 
fait à madame... et, aujourd’hui, c’est 
sa fête, à  lui !... Et ce n’est qu’à deiüx 
petites lieues de Morteville... et la tante 
est si active... si propre... '
{A  su ive , f
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. .  VOLAILLE DE TABLE ENGRAISSEE
PQlilets, poulardes, chapons, canards, oies à rôtir, oies engraissées, coqs 
d’Inde, envois aux prix du jour, aussi par colis postaux.
- o  ŒUFS PAR WAGOHS o -  -  25273
K l e m e n y  f r è r e s ,  M a g y  S z a j o n t a  (Hongrie)
LE MEILLEUR BRILLANT A MÉTAUX
, -. . EIV V E N T E  P A R T O U T  17099
Fahr. L U B S Z Ÿ W S » I  *  C ° .  B E R M »  W - Q.
ANTHRACITE ANGLAIS
3 0/0 cendre, garanti à l ’analyse 6913
Charbon nec plus ultra pour Calorifères inextinguibles
Chez H. CARTIER et fils aîné
Hue de l’Ecole, 20, Fâquis —  Téléphone 1962
Irerie ji
islbatiroflelänt
K liogv* ü lü c k J e m .  k l in g e l
D a u s  c e  c a s  i l  T on s (a u t a b s o lu m e n t  
f ix e r  à  v o tr e  a r b r e  d e  X u ël la
Sonneriede l’Arbrede Noël
« Sonnez, clochettes, sonnez »
Après avoir allumé les bougies, la sonnerie retenlit | 
en trois tons harmonisés ot proenro la superbe illusion 
d’une sonnerio de cloches retentissant dans le lointain. 
Jounes et vieux sont ravis de cette idéo vraiment char- j 
mante. Carton avec trois appareils différents est expé­
dié fr a u c o  p a r to u t  contre M a r k  1 .5 0 , payable 
d’avanco. 25685
Forman
contre
Coryza
(r h u m e  d e  c e r v e a u )  15453
M e  ^ | ©  cent.
Dans toutes la Pharm acies.
Johannes KRIEGE, Magdebourg, 1 (Allemagne).
Pour sieurs O C C A S IO N  m . « »
M AISO N  D E  S O IE U IE S  E N  GROS, ne voulant plus 
tenir l ’article, est décidée à vendre son stock de 
3000 M È T R E S  environ en V E LO U R S  FAÇONNÉS pour 
BLOUSES et R O B E S . Nouveautés de la saison. Les p rix  
sont de 80 centimes U fr. 8.— le mètre an comptant; l'achat 
était de fr. 1.50 h fr. 6.—.
Les personnes s’^itéressaut il des p rix  raisonnables, 
sont priées d ’adresser leurs offres de suite sous chiffre  
2 .  * .  10475, il R O D O L P H E  M OSSE, Z U R IC H .
N. B. — Les velours se vendent anssi eu plus petites 
quantités. 25829
BIERE SPECIALE
Une grande brassorio suisse, dont lo débit est considérable, cherche à établir des 
relations en vue de la vente do sa bière spéciale commo aussi pour oréer des dépôts. 
Elle pourrait également ôtro vendue par des fabriques d’eaux  m inérales. 
La marque do cette bioro a été déposée et se trouve protégée dans toute la Suisse. La | 
bière est mise en bouteilles à la brasserie ot n’est vendue qu’en bouteille. Les verros 
nécessaires (d’une forme élégante, specialo) sont fournis par la brasserie. Offres sous 
ohiffres Z. B . 1 0 4 8 0 , ù K o d o lp h e  M o sse , Z u r ic h . 25833
C O N F É D É R ATION SU IS S E
Femmes abstinentes. — La
Ligue suisse des Femmes abstinentes 
prie la presse de reproduire l’appel sui­
vant :
«Los fêtes de fin d’année sont à nos por­
tes. Nous ne pouvons nous dissimuler qu’à 
côté do belles coutumes qui réjouissent le 
cœur, Noël et le Nouvol-An nous en appor­
tent d 'autres qui n’augmentent pas la joie 
des jours do fête et qui plutôt la troublent. 
Noua pensons 011 particulier à l’habitude, 
eDcore très répandue, de donner du vin ou 
d’autres buissons alcooliques aux facteurs, 
aux porteurs de paquets, au garçou laitier, 
etc.
Cetto coutume est dangereuse. Aussi, la 
Ligue suisse des Femmes abstinentes s’adres- 
se-i-elle à tous ceux qui jusqu’à maintenant 
usaient d’uue libéralité analogue, surtout 
aux femmes, ot elle les prie instamment de 
songer aux conséquences d’une pareille ma­
nière d’agir. Ou désire faire plaisir aux 
gens aveu lo verre de vin qu’on leur donno. 
Mais il faut songer que ce plaisir doutoux 
est répète vingt lois ou plus on une journée. 
Car autant de courses à faire, autant do ver­
res a boire; les pauvres gens, en otfet, ne 
refusent jamais, soit pour 110 pas blesser ce­
lui qui leur offre, soit parce qu’il leur coûte 
de renoncer à la boisson.
Nous sommes persuadées quo toutes les 
personnes qui réfléchissent se rendront comp­
te quo de telles pratiques aboutissent à un 
résultat contraire à celui que l’on avait en 
vue. Au lieu de procurer uu plaisir durable, 
nous faisons du mal, non seulement pour 
quelques heures, mais parfois pour des jour­
nées ontières, et si, dans certainos familles, 
les fêtes sont parfois des jours do tristesse! 
la faute on est à nous. Nous invitons donc 
tous les gens do bien à nous soutenir dans 
nos efforts et à donnor, au lieu do vin, do 
l’argent, par exemple. »
Peintres suisses. — Ferdinand 
Ilodlèr, qui travaille actuellement au 
Musée de Berne à une copie.du «Jour» 
commandée par une admiratrice à Vien­
ne, voit sa renommée croître de jour en 
jour à l ’étranger. A Cologne et à Berlin, 
on s’occupe d’organiser une exposition 
de l ’ensemble de son œuvre. En outre, 
la Sécession berlinoise l ’a nommé mem­
bre du jury pour sa prochaine exposi­
tion.
Z U R IC H . — Une mégère. —
Le tribunal de police de Zurich avait 
l ’autre jour à sa barre une femme origi­
naire de Lucerne qui était poursuivie
I pour mauvais traitements à l ’égard de 
j  son enfant. Cette mégère, dans le but
de faire cesser les cris de sa fillette, qui 
est maladive^'avait imaginé de lui met­
tre la tête sous le robinet d’eau froide 
de la cuisine. A plusieurs reprises la 
pauvre enfant faillit être étouffée.
Le tribunal a condamné l ’accusée à 
six jours do prison et à vingt francs 
d’amende. iRt comme la charmante per­
sonne maudissait ses juges en termes 
pou parlementaires, la Cour lui a inflige 
vingt francs d’amende en sus des pre­
miers. — A la- bonne heure !
SAINT-CxALL.— C har tain» 
pointé.— Mardi, dans la soirée, Mme 
Weibel-Muller et sa fille rentraient en 
char à la maison en suivant la route de 
Borschach à Arbon. A l ’arrivée au pas­
sage à niveau du Itietle, près de Stei­
nach, le cheval attelé au char s’emballa 
et, sautant par dessus la barrière fermée, 
s’élança sur la voie. Au même moment, 
un train arrivait à toute vapeur. Atteint 
par la locomotive, l ’animal fut littérale­
ment haché parles voues. Quant à Mme 
Weibel-Muller et à sa fille, elles reçurent 
des blessures qui mettent leur vie en sé­
rieux danger.-
F R IB O U R G . — Une expïo-
siîon s’est produite mercredi à la dis­
tillerie Cor^oz-Fischlin, à Komolit. Tou­
tes les vitres ont volé en éclats. M. Jules 
Corboz a été brûlé grièvement.
V A U D . -  Les incendies j»
Iji Côttei&ÿu On nous téléphone de 
Nyon : \
Mardi, entre 2 et 3 heures do l ’après- 
midi, Mmos Burnier et Martheray, qui 
s’ôtaient rendues à leur campagne du 
Prieuré, inhabitée en hiver, furent très 
étonnées de percevoir, eu entrant, une 
très forte odeur de fumée. Elles trouvè­
rent, au milieu d’une chambre, un amas 
de tapis en train de se consumer. Quel­
ques seaux d’eau eurent vito fait d’é­
teindre ce commencement d’incendie, 
il il évidemment à la même main crimi­
nelle à laquelle sont attribués les der­
niers incendies à la Côte.
Fête des vignerons. — C’est 
Mme Welti-Herzog, la célèbre cantatrice 
suisse, actuellement à Berlin, qui chan­
gera le rôle de la prêtresse de Cérès dans 
la prochaine fête des vignerons.
Ecrasé. — Un triste accident est 
survenu samedi après midi au Burignon. 
.U. Emilo Chappuis, domestique vigne­
ron, descendait la route de Chardonno 
au Burignon avec un char de plans de 
fayards. Au contour de la route, au- 
dessus de Burignon, lo char dut reculer 
un peu. M. Chappuis, qui était à ce mo- 
ment-là à la mécanique, fut pris entre le 
char et le mur et broyé. La char en re­
culant le fit tôurner sur.lui-mêmé en l’a­
platissant contre le mur. Le malheureux 
domestique eut lés côtes rompues. Mal­
gré ses horribles souffrances, il vécut en­
core deux jours, ot 110 rendit le dernier 
nier soupir quo lundi après midi.
M. Chappuis était âgé de 53 ans. Il 
était veuf et sans enfant.
É T R A N G E R
F R A N C E
Affa ire  ISnltac - Massot. —
Cette affaire a commencé mercredi de­
vant la  cour d’Aix-en-Provence. La pre­
mière audience avait attiré une nom­
breuse affluence de public, venu particu­
lièrement de Marseille.
Dès huit heures, les abords du palais do 
justice sont envahis par la foule. Un déta­
chement du 55me do ligne assure le service 
d’ordre. Toutes les issues du palais sont ri­
goureusement gardées; on no laisse pénétrer 
que les jurés, les témoins, los journalistes ot 
quelques avocats. La consigne ost encore 
plus sévère a l’intérieur; néanmoins la salle 
de la cour d'assises qui est très exiguë, ost 
bientôt comble. ,, j • : •
L’audience est ouverte à nouf heures sous 
la présidence do M. Charignon, avci; MM. 
Grivel et Maroaggi commo assesseurs. M. 
Conac, procureur général, occupe le siège du 
ministère public.
Los “ocusôs sont immédiatement introduits.' 
Edouard Hubac porte un complot do drap 
noir, avec cravato blauoho; Mmo Massot est 
également vêtue de noir, elle ost coiffée d’un 
chapeau à plumes très discret. Tous doux 
sontonerdrés sur la solL'tto par trois gondar- 
1110s ; ils paraissent émus mais nullement gê­
nés par le vif mouvement de curiosité que 
provoque leur entrée. Après l’appel des jurés 
l’audio/ice est supendue pour permettre la 
constitution complète du ju ry .
A la reprise de l'audience, après plus d’une 
demi-heure do susponsion nécessitéo par l ’at­
tente de doux jurés qu’une automobile avait 
laissés on panne sur la route, M. le prési­
dent fait décliner l’état civil des doux accu­
sés ; tous deux nés à Marseille ot âgés, Mme 
Massot do vingt-huit ans, Edouard Hubao de 
vingt-quatro ans.
Il est donné lecture de l ’acte d’accusation
que les deux accusés écoutent sans mani­
fester le moindre sentiinont.
Le greffier procède à l ’appel des qnarante- 
sept témoins cités, trente-neuf ■ à charge et 
huit à décharge. Neuf font défaut ; lès autres 
se retirent, dans la salle réservée.
Lo président passe ensuite à l’interroga­
toire d’Alico Massot.
I l la questionne su r son enfance, sa jou- 
nesse, puis son mariage avec Massot, con­
tracté contrairement à l’avis dos parents de 
co dernier. Elle reconnaît quo son mari l’ai­
mait beaucoup et était bon pèro.
Le juge montre ensuite qu’Alice Massot, 
avant sos relations avec Hubac, avait été en 
termes trèstondres avec un de ses cousins du 
nom do Bèrard. Avec ce cousin, qui était ri­
che, olle avait fait des folies sans nom.
Quant aux relations qu’elle a entretenues 
avoc llubac, olle ne s’est pas même donné la 
peine de les masquer aux yeux du public. 
Elle so promenait aveo Hnbac, allait l ’atten­
dre à la sortie des cours, courait même les 
brasseries avec lui, comme une femme de 
mauvaise réputation.
Ces relations étaient quotidiennes. La mort 
même do son mari no les a interrompues que 
do quelques jours. ‘ '
Ld président arrive ensuite aux faits du 
procès. Il passe en revue les déclarations do 
Lucie Clap qu’Alico Massot s’efforce do nier, 
elle va même jusqu’à prétendre que, s’il y a 
empoisonnement, Lucie Clap pourrait bien 
en être l’auteur, involontaire peut-être.
Le président parle ensuite du projet de 
divorce qui avait germé dans les cervoaux 
d ’Alice Massot et d’Hubac, mais qui fut abau 
donné parce que le divorce risquait fort 
d’être prononcé contre éllo ; olle aurait ainsi 
perdu ls  garde des enfants.
Comme Hubac parlait do rompre tant que 
Massot serait là, l’idée do se débarrasser par 
un autro moyeu de son mari vint à l ’esprit 
de l’accusée. '
I). Enfin, Hubac vous avait dit qu 'il vous 
quitterait si vous continuiez à rester avec 
Massot et comme Massot ne voulait pas de­
mander le divorce, il ne restait plus, pour se 
débarrasser de lui, que les moyens rapides 
ot violents ; vous y avez songé et la ques­
tion de la suppression de votre mari a été 
oxamiuêo entre votre amant et vous. — R. 
Oui, à la surto d’une discussion.
D. Vous avez été d’avis qu’il fallait arri­
ver à cetto ohose-là, faire disparaître Mas­
sot ? — B. L idée n ’en fu t qu’émiso par 
Bubao.
D. Quel moyen proposai t-il pour arriver à 
co résultat ? — Oh ! aucun, il en parlait 
vaguement. Pour moi, jo supposais qu’il 
voulait plaisanter. Jam ais il n’a été question 
d’un empoisonnement.
D. N’est-ce pas dans lo courant de l ’été? 
— H. Peut-être. Hubac 1110 dit à un moment 
donné : « Veux-tu te rendre libre oui ou 
non ? Ràponds-ifioi catégoriquement. » Jo lui 
répondis : c Oui, » mais je  no fis cette ré­
ponse quo pour rno débarrasser do ses ques­
tions. Il n’a jamais été question d'empoison­
nement, je  n’ai jamais rien fait pour ça.
D. Hubac prétend, lui, que c 'est vous qui, 
la première, avez proposé de supprimer 
votre mari. En septembre 1903, d 'après lui, 
vous auriez dit : c Mou mari me dégoûto, je 
vais l’empoisonner. » — R. C’est faux, mon 
mari ayant éto indisposé, j'avais dit à Hubac 
quo j ’avais été pour quelque chose dans son 
son indisposition, mais cela n 'était pas.
D. N'êtes-vous pas allée dans une pharma­
cie du cours Lieutaud pour acheter du subli­
mé ? — R. J ’y suis alléo aehetor uno bou­
teille d’eau de Vais. J ’avais fait croira à mon 
•amant que j ’allais demander du sublimé pour
lo satisfaire.
D. Vous avoz cepondant acheté une pou­
dre ? — R. C’était de la poudre pour déta­
cher les vêtements. Quant au sublimé, j ’en 
avais comme Massot po u rm a . toilette in­
time.
D. Hubac prétend que quelques jours avant 
la mort de votre mari, vous lui auriez écrit 
pour lui demander do quoi on finir; cotte let­
tre a disparu. — R. Jo n ’ai pas écrit cela. 
Je lui avais écrit à peu près dans ces ter­
mes : « Mon mari ne veut plus rien pren­
dre; jo n’ai rien à ma disposition, il faut at­
tendre les événements. » C’était parce que je 
lui avais promis d’empoisonner mon mari, 
mais je  11e l’avais pas fait.
D. Copondant vous désiriez le décès do 
Massot V — R. Non.
D. Vous desiriez épouser H nbac? — Jo le 
désirais, mais j ’avais la certitude que cela 
n’arriverait jamais.
1). Hubac a répondu à  cotte lettre en vous 
indiquant qu’il avait en sa possession quel­
que chose do très toxiquo et qu’il vous lo 
rem ettrait. 11 ajoutait quo tout espoir n’était 
pas perdu. C’était évidemment l’espoir do la 
mort do votre mari. — R. Il parlait pour 
lui.
D. En tous cas votre mari allait mieux 
depuis le 20 octobre. Le 22 Hubac ost allé 
vous voir à Saint-Antoine et vous a remis 
uno poudre dans un paquot. Quelle était cetto 
poudro ? — R. Jo l’ignore, j ’ai jeté lo paquet 
sans l’ouvrir.
Tel ost le système de défense do Mmo Mas­
sot. Elle no nie pas avoir parlé à Hubac 
d’ompoisonner son mari ; mais jamais olle 110 
se serait livrée à un commencement d’exécu­
tion. Ello promettait constamment à son ami 
pour lui faire prendra patience.
Le président parle ensuite des faits qui ont 
procédé et Suivi la mort do Massot, des let­
tres d’IIubac et de colles d’Alico Massot après 
son arrsstation. Pour tous les termes qui s ’y 
trouvent, l ’accusée trouve uno explication, 
toute naturelle à son avis.
D. Hubac escompte dans sos lettres votre
veuvage ; c’est donc que la mort de M. Mas­
sot était d ’ores et déjà certaine? — R. Mon 
mari était malade, Hubac pouvait croire à la 
m ort de mon mari.
D. Mais on a trouvé du mercure dans le 
corps de votre mari. Qui donc l’a empoisonné 
ot savait que vous aviez projeté vous-même 
de le faire mourir par le même poison? — 
R. Je  n ’en sais rien.
D. Comment se fait-il que lorsque le jugo 
vous a lu  les lettres d ’Hubac, vous ayez failli 
vous évanouir ?
Mme Massot fait un signe do dénégation.
Le président donne ensuite lectnre des 
deux lettres écrites par Mme Massot, au len­
demain de son arrestation.
D. Comment se fait-il que dans ces lettres 
vous n ’ayez pas trouvé un seul mot pour ex­
primer votre innocence?— R. J ’étais honteu­
se de parler à ma mère.
D. Vous parlez dans votre lettre d’une 
chose atroce que vous aviez décidée. Que 
vouliez-vous indiquer par là? — R. Je  vou­
lais parler do la promesse quo j ’avais faite à 
Hubac d’empoisonner mon mari et non do 
l ’acte quo je  n ’ai pas accompli.
Le président donno ensuite lecture d’une 
lettre adressée par Mmo Massot à M“ Demo- 
lin, avocat et beau-frère do l ’accusée, et 
constate que celle-ci n ’y manifeste aucun re­
pentir.
On passe ensuite à l’interrogatoire d’Hubac.
Lo président insiste surtout sur la corres­
pondance compromettante doFaccusé; celui-ci 
d’arguer pour sa défense qu’il écrivait ces cho­
ses pour avoii quelque chose à dire oü enoore 
de l ’avoir fait dans un moment de folie.
Quant à la poudro qu’il  a -remis, le jour 
.rtienSe de la mort de Massot, à Alice Massot,
il prétend qu’elle était inoffensive.
Hubac r.io avec non moins d’éneigie qu’il 
ait conseillé à son amie d’avoir recours au 
poison.
U n  fou en chemin de fer.—
Au moment où le train de marée, partant 
de Paris à 9 h. 30, arrivait à Graillon, un 
individu paraissant de nationalité an­
glaise, actionna le signal d’alarme.
Quand lès employés accoururonts cet 
homme gesticulait dans le couloir, un 
couteau à la main ; les autres voyageurs 
ôtaient terrifiés.
Le chef de train Fonon réussit à le 
calmer et le fit monter avec lui dans le 
fourgon. Peu après, il voulait frapper le 
chef de train.
Pris de peur à son tour, ce dernier blo­
qua les freins et arrêta lo train.
Le forcené, toujours son couteau à la 
main, voulut alors monter sur la machi­
ne. Mais il fut repoussé par le mécani­
cien. Il s’engagea alors sur la voie et 
quelques minutes plus tard il ôtait arrêté 
par un employé de la gare de Pont-de- 
l ’Arche.
Il a ôté remis entre les mains de la 
police.
C’est un nommé Pottz, ouvrier métal­
lurgiste, venant de Naples et retournant 
en Angleterre» SJÇWw
Double parricide. — Un an­
cien brigadier de ia garde républicaine, 
nommé Jules-Eugène Menant, âge dë 
42 ans, demeurant à Sacy (Yonne), 
avait contracté des habitudes d’ivrogne­
rie qui faisaient le désespoir de ses 
vieux parents, de paisibles propriétaires 
très aisés. Lundi, à la suite de justes re­
proches que lui faisait sa mère, il la 
frappa avec fureur et essaya de l ’étraù 
gler. Il ne fallut rien moins que l ’inter­
vention de plusieurs voisins pour lui 
faire lâcher prise et le faire coucher. 
Peu d’instants après, tandis que les 
deux vieillards ôtaient occupés à traire 
les vaches, Menant fils fit tout à coup ir­
ruption dans l ’étable, un couteau à la 
main, et frappa son père à plusieurs re­
prises, tandis quo sa mère affolée s’en­
fuyait chez les voisins qui,' terrifiés, 
11’osèrent pas aller au secours du vieil­
lard. Ce 11e fut qu’au bout de deux heu­
res que six hommes armés s’aventurè­
rent dans la maison où seul gisait le ca­
davre du père Menant. Quant au fils, il 
avait pris la fuite dans la direction 
d’Auxerre. O1 1 11e sait ce qu’il est de­
venu. "
L e  dépôt d ’un boulanger 
havanais. — La 11° chambre cor­
rectionnelle de la Seiuevient de condam­
ner à trois ans de prison un voyageur do 
commerce nonnné Meile qui, de compli­
cité avec un employé de la succursale du 
Crédit lyonnais à Madrid, avait réussi à 
se faire délivrer 250,000 francs sur un 
dépôt de 000,000 francs effectué par un 
boulanger de la Havane.
Le boulanger était resté cinq ans sans 
rien réclamer, ni capital ni intérêts. In­
formé de ce détail, Molle, qui, jusque-là, 
avait été d’une impeccable honnêteté, ne 
résista pas à la tentation de mettre à 
profit cette « indifférence » du déposant.
Il prit le nom de celui-ci, et à l ’aide 
de subterfuges divers, parvint à se faire 
remettre, dans diverses banques pari­
siennes où il s’ôtait fait ouvrir un 
compte, des sommes plus ou moins im­
portantes, dont le total plus haut indiqué
fut transformé en valeurs cie tout repos, 
qu’il partagea avec son complice.
Mais la vérité finit par être découverte 
e t Mell£ fut arrêté à Paris. -'
Quant à l'employé, resté à Madrid, il 
comparaîtra devant les juges madrilènes..
Il faut ajouter que le ‘Crédit lyonnais 
a été assez heureux pour rentrer en pos­
session de la somme détournée — moins 
2,500 francs, déficit provenant d’ailleurs 
.uniquement de différences de cours et de 
change dans l ’achat des valeurs* ■'
Intéressant bijou. — M. G'as*; 
ton Velten, consul, neveu do Jules Favre, 
vient d’offrir au « musée des souvenirs » 
institué au ministère des affaires étran­
gères, un intéressant bijou.
C’est la bague que Jules Favre portait 
toujours au doigt, bague que Naundorff 
avait offerte, en guise d’honoraires, à 
son illustre avocat et dont le chaton ser­
vit de cachet à celui-ci, devenu le repré­
sentant de la France, lorsqu’il signa et 
scella le traité de Francfort. Ce chaton 
est un grenat en cabochon intaillé, re­
présentant une Diane debout, très dra- ' 
pôe, s’apprêtant à tendre l ’arc qu’elle 
porte en avant. - - i
Une jeune fille assassinée*
— Depuis trois ans, les époux Simon, 
cultivateurs à la ferme de la Vacherie, à - 
Touffreville-la-Corbeline (Seine-Infér. ),
recherchée par un jeune homme du pays, 
Paul Hêrondelle, âgé de vingt-huit ans, 
dont elle repoussait les avances. . , ,
Dimanche, au moment où Albertine se 
rendait à la messe, en compagnie de la 
fille de ses patrons, Paul Hêrondelle l ’a- - 
borda et lui dit en lui montrant le cime­
tière :
— Puisque tu ne veux pas de m o i,, 
dans deux jours tu  seras là.
La jeune fille n ’attacha pas la moindre- 
importance à ce propos. ,
Lundi matin, vers cinq heures, Al­
bertine Couture et Mlle Berthe Simon se 
rendirent dans les étables pour traire les 
vaches. Elles étaient à peine entrées que . 
Paul Hêrondelle pénétra à son tour dans 
l’étable et interpellant Albertine Cou-, 
ture :
— Tu sais ce que je t ’avais promis, je­
viens le faire.
Mlle Bérthe Simon s’enfuit, tandis 
qu’Albertine disait à son amoureux : -
— Allons donc, laisse-noiio, tu voisi 
bien que tu fais peur à Berthe !
Bien loin de se calmer, Hérondell» 
s’approcha d’elle et, sur un nouveau re­
fus de devenir sa femme, déchargea suc. 
elle quatre coups de revolver. Trois 
balles, pénétraient dans la tête, la qua­
trième lui effleurait le crâne. La pauvro 
fille tomba raide morte. - j /•
Son crime accompli^ l ’assassin enleva 
le cadavre et le jeta dans une mare voi­
sine, où il fut retrouvé peu de temps 
après par M. Simon que sa fille était al« 
lée prévenir.
Pendant ce temps, Hêrondelle s’en­
fuyait en disaut qxi’il allait se tuer. De­
puis, on ne sait ce qu’il est devenu.
' IT A L IE  -Z .. "/
Cruelles souffrances. — Des
bateaux de pêche ont remorqué et ra­
mené dans le port d’Ancône un ponton 
qui avait rompu ses amarres dans le port 
do Trieste et sur lequel se trouvait un 
malheureux matelot qui était de garda 
au moment où le ponton s’était détaché. 
Pendant quatorze jours le ponton a été 
ballotté sur les flots entre les côtes d ’Au­
triche et celles d’Italie. Cependant, le 
matelot vivait encore, malgré le froid et 
la faim. Il a raconté que, durant sa pé­
nible et longue traversée, il avait vécu 
avec trois galettes. ©
A L L E M A G N E
Procès de trahison. — Les 2«
et 3« Chambres de justice criminelle réu­
nies à Leipzig ont condamné à deux ans 
de travaux forcés, cinq aiis de privation 
de ses droits civiques et aux dépens, lo 
Luxembourgeois Hense, ancien coiffeur, 
accusé d’être entré en relations à Nancy, 
où il habitait en dernier lieu, avec un 
individu qui lui demandait des détails 
sur les canons allemands contre la pro­
messe d’une récompense do 025 francs.
Le tribunal a admis, comme circons­
tances atténuantes que l ’accusé n’avait 
pas encore été puni et que sa tentative 
de trahison n ’avait pas ôté suivie de réa­
lisation.
Comme circonstances aggravantes, le 
tribunal a retenu le fait que Hense avait 
donné des instructions précises au té­
moin Schnitze, ancien sergent d’arsenal, 
qui feignit de vouloir lui livrer des piè­
ces afin de le prendre en flagrant délit.
